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CHRONIQUE MUSICALE 

Fin de , saison. • 
,,..•o ' ... • ~, 

Fin de saison! Cette phrase banale, que nous 
voyons tant de fois écrite aux de,·antUl'es des maga­
sins, porte aYec elle beaucoup de m élancolie. Les 
douceurs de l'existence sont pour beaucoup faites de 
nos habitudes. Périodiquement il nous les faut chan­
ger, et ces étapes dans le temps, qui fractionnent 
notre part de vie, mesurant notre court espace dans 
la durée illimitée, nous font mieux sentir le train 
rapide qui nous emporte, nous donnent la conscience 
plus nette de la tâche inache,ée 1 entre nos doigts 
mortels. 

Pâques arrivé, les cloches partent pour Rome; 
elles retiennent bientôt dans les tours de nos églises, 
mais les salles de nos concerts r estent fermées, et 
les échos sonores du dimanche s'endorment dans 
leur frai cheur obscure des longs j ours de l'été. En 
vain le chroniqueur attardé Youdrait remonter un 
peu le courant ; il sent bien que la Yie à Paris est trop 
agitée, trop rapide, trop impatiente du lendemain, 
pour s'attarderaYecplaisiràdesimpressions passées; 
et bien des notes inemployées r estent (< sur le mar­
bre Il, comme ilisenl les bureaux de rédaction dans 
ce style lapidaire et funèbre aYec lequel ib enterrent 
les articles oubliés. 

Comment donc intéresser encore le puLlic des 
concerts du dimanche, qui est deYenu la foule de 
l'Exposition1

, aYec des ,ieilledes d 'au moins six 
semaines ! Et pourtant, comment ne pas saluer au 
moins , a la fin de la saiso11 des grands concerts, le 
passage de ~lm• Li Ili Schmann à Paris? 

Nous croyons être dépouryu de tout snobisme, et 
nous-n'avons aucun par ti pris ni pour ni contre les 
artiste;; étrangers qui ,iennent ch ez nous. Xous 
n'éprouvons pas le b esoin de faire dn fracas a la ' 
s~ule vue du bàton d 'un chef d 'orchestre, avant qn'il 
n 'ait battu~ sa première mesure, et par cela '-f·nl qu'il 
est d'outre-Rhin. Nous :wons trouvé, pour notre par t, 
absolument ridicule et déplacé le triomphe organisé 
en l'honneur du jeune ,vagner, et nous n 'admettons 
pas cette sorte de compensation accordée au fils, 
des sifflets qui accueillirent le père il y a qua­
rante ans. A nos yelL'{, ce n'est pas racheter un fait 
l'egreltable, une absnrdité, que d'en commettre une 
seconde, et c'est un sujet d 'étonnement en Allema­
gne que ces démons trations du public parisien en 
fayeur du jeune Sieg-friecl et de son ours. Ses com­
patriotes eux-mêmes se refusent à lui reconnaitre 
tout talent et comme compositeur et comme chef 
d'orchestre; s'il ne suffit plus qu'un homme soit Al­
lemand pour qu'il soit sifflé en France, la même rai-

son n 'est pas davantage suffisante poUl' qu' il y soit 
déifié. )lais quand une artiste de la valeur de ~I·,.. Lilli 
Schman n ,ient à nous , alors nou::; n ·ayon,; pas assez 
de louanges pour elle , pom ,; f;n immen5e talent, 
po-Ür sa science consommée du chant , pour,-a tenue, 

,,. son style', sa diction et son sentiment. Le rude alle­
mand passe en tre ses lènes au:,;si doux, aus:,i c:011-

laut , que la langue toscane. La façon dont elle a dit 
les Lieder de Schubert et le Roi rJ..,s Aulnes, r esteia 
dans notre souvenir une de nos m eilleures impres­
sions musicales, et des plus complètes. 

.\ propos des Liede,· de Schubert, nous eussions 
aimé à parier Je l'audition t res applaudie Je la /Jelle 
Jleuniëre, série de dix-sept Lieder di ts naguère avec 
émotion par )Im• Teresa To:;li très bien accompagnée 
par )I. Rodolphe Panzer. un pianiste de race. 

Nous eussions Youluparler encore des cin'I séances 
de )Im• )la rie .\Jockel , la femme du poète m oderne, 
depuis la première consacrée aux primitif,, de 
I' «aria » et alL'{ contempor ains de J.-::i. Bach , jusqu'à 
la derniere composée des œunes de nos jeune:- dé ­
cadents de la musiqne .-ocale, Debu ssy. Bré,ille, le 
regretté Chausson, etc. Hélas : ,. Le temps 111 ·éch,ippe 
et fuit. ,, 

Le beau concert Jonué par la S ori'5tt; natiu11 11 le ,le 
musir1ite, au béné!lce du monum ent de César Franck, 
mériterait au:;~i plu;; qu ·une men lion . c ·est à la Sücieté 
nationale que furent exécutées, pour la première fois, 
la plupart des œm-res tlu maitre, entre autres son 
illustre quintette et son ,pwtuor pour ins trument;; a 
cordes , dont le sch erzo en sourdine, parsem•! de pizzi­
cati étincelants, est d'un si grand charme et d"une 
si particulière originalité. Dans le concert du ~ ~ mars. 
ces deux grandes œm-res encaùraient de ù,:-lic ieuse;; 
cbo:,es: la Prvcessio11 s_urtout , poè.<.ie de Brizeux, dont 
la musique af,"reste, d 'un beau caractère religieux, et 
très simple, se déroule avec len teur et sérénité 
comme la longue fil e des Hdèle;; dans le;; champs 
mùrs, au temps des Rogations. 

Et cette image est consolante, car la s::iüon qui Ya 
clore les concerts accoutumés est ct>lle 1Jui nous 
rapproche aussi de la natmc et r etrempe nos forces 
dans sa sèYe nourricière. Le Conse1Taluin~ a été bien 
inspirt!, de nous J onner . pour finir, la ·' !J111pho11ie 

. ,,astorale, dans la soirée dn Yendredi saint. en ::orte 
que cette soirée fut plutùt un au ren, ir qu·nn adi1.'n. 

Oui , nous allions bien " reYoir » . l'l bientùt. à cette 
·époque de l'année qui est celle de la r ~· snnedion 
divine et cl; la renaissance le1-rèslre, nous allions 
reYoir, dans la campagne rellemie et reYerdic, la 
symphonie du grand homme ; car jamais comme 
dans cet immortel ch l'l'-d'œune, la transposition des 
sentiments humains 1lans une œn\'fe d'art n 'a été 
po ussée aussi loin, a,·cc un pareil honheur. ur.e in­
tensité égale, une fitklité aussi parfaite, et aYèC, en 
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m ême temps, une imagination plus libre, plus ori­
ginale, plus puissante et plus riche. 

Du commencement à la fin de celle symphonie, 
nous sentons passer comme une brise fraiche et 
tiède, parfumée de toutes les bonnes odeurs de la 
plaine fleurie et des bois ombragés; rien ne manque 
à ce paysage : n on seulement il a l'air, la lumière et 
la couleur, mais il a la Yie; non seulement il a la 
form e extérieure qui nous fait reconnaître les choses, 
mais il a cette éloquence sacrée dP-s couleurs et des 
formes lorsque l 'âme d'un gran d artiste a su les 
animer ùe son amour et leu r communiquer la flamme 
intérieure ùe son génie. Beethoven a su ·accomplir 
ce miracle ùe traduire en musique, avec une précision 
et une Yérité qui ne le cèdent en rien au pinceau le plus 
exact, tonte:- le:, scènes champètres que nous Yoyons 
se dérouler sons le ciel autour des Yillages solitaires 
et dans la forêt profonde. li a fait davantage, car son 
art, moins précis que celui du peintre, lui permet­
tait de changer ses points de Yue, d 'éclairer et d'as­
sombrir sa toile dans le même tableau . Et tandis que 
le peintre est oùl igé de fixer sa vision dans un ordre 
et une disposition définitive, le mu sicien, Beethoven, 
car lui seul le pouYait, marche, se promène , évolue 
dans son œune symphonique comme dans la nature; 
et nous sniYons émerYeil lé ce guiùe miraculeux qui 
nous fait Yoir de la mus iqne et entenùre une pein· 
ture. 

Le sentiment qui ùomine à la ·campagne, au m oins 
pour l'homme des ville s, pour le cé rébral qui n'y est 
point accoutumé, c'es t le repos, c'est l e calme, c'est 
la sérénité de la nature ar1aisanle et bienfabante, et 
c'est aussi celui qui domine dans toute la première 
partie de la symphonie. Puis nous nous enfoni:ons 
Jans les b ois, nou s y entendons chanter un coucou 
dans la chaleur du jour, et rnici que nous nous 
trouYons au bord d'un misseau. L'ombre est épaisse, 
l'endroit solitaire et recueilli, la mou sse engageante; 
nou s nous asseyons: arrêtons-nous là, il y fait bon ; 
songeons-y biPn: cette halte est une étape dans notre 
vie, c· .. st celle <lu eœur. Jamais cœm plus grand et 
plus a imant n 'a plus souffert de sa solituùe et du 
rna11que ù 'arùentes affec tions , que celui du pau \TC 

grand homme: et ,J ans cdte scène du rnisseau, il 
nous raconti:· sans ,Ioul e cc qu' il eùt dit a la femme 
qui l'e ilt aimé. Et pourtant, si haute était cette âme 
qu 'elle n e s'attrbte pas dans son ùo ul1_111renx abanùon. 
Ell,; a compris que pour elle comme pour un dieu , le 
cu·rn· d'u ne mort1:lle eùt été trop petit ·rJour qu'elle 
lJùt <y Ppa 11cher toute; il lui fallait les cmLrasse­
meiits ,le la nature entière ; c·es l la nature qu'elle a 
aimt:e d •lllÏ J'a Cù ll SOh:e. 

~ul 11 ·a pou-..-.L: Llc cris plus joyeux qnc fo tra~iquc 
Beethove11. A l 'orét> du bois se fait entcnùre une 
réunion b rnyanl,· d 'hturL·11x paysans. Sans doute 

c'est la dernière voiture de la moisson qui revient, 
débordante de gerbes d'or, au pas pesant des bœufs 
faisant grincer le joug; ou bien ce sont les chants 
des vendangeurs cueillant le raisin vermeil dans les 
,igues, sur le coteau qui rougeoie. Ils sont grisés de 
jeunesse, cle soleil et de grains savoureux, comme 
la griYe gourmande, et filles et garçons dansent l'an­
tique bacchanale. Mais voici que le ciel s'esttout à coup 
obscurci; déjà l'on entend le grondement lointain du 
tonnerre, aussitôt cessent les danses et les chansons; 
le \'ent souffle, la rafale ploie les branches; un trait 
de flûte sillonne l'orchestre, et le plus b~l orage du 
monde se déchaîne dans le bruit de la foudre. Puis 
tout s'apaise dans un lent decrescendo. Entre deux 
nuages, un rayon de soleil éclaire de nom·eau la 
campagne; il se joue en arc-en-ciel dans les gouttes 
de pluie ; les oiseaux effrayés quittent la feuille qui 
leur servait d'abri, ils secouent leu!' plumage et re­
prennent leur gazouillement interrnmpu; le berger 
chante en repliant sa longue limonsine. Tout, encore 
une fois, senl bon sur la terre. 

Que parlions-nous de fin d e saison. Tout, renait; 
tout passe,~mais :tout reYient, et bien loin de la rue 
Bergère, cet été nous entendrons chanter dans nos 
campagnes les joyeux chalumeaux ùes scènes pas­
torales. 

E. PlERRET. -. -
THÉATRES 

Oofox: L'Encha11teme11t (fin J. 

J e cherchais à vous montrer la semaine dernière 
les raisons qui ont empêchél'En chantement d'obtenir 
un succès comple t, et pourquoi cette pièce intéres­
sante aYait paru à quelques-uns obscure, compliquée, 
et , pour tout dire, un peu agaçante. La première rai­
son, disais -j e, est une raison d'interprétation. Je 
n 'ai pas à y revenir, et je passe à la seconde, qui 
est relative au caractère de J eannine, la petite sœur 
de la belle Isabelle. Yons vous rappelez qu'elle a 
Youlu se tuer par amour pour Georges (le mari de 
sa sœur ), qu 'lsabellc n'a point consenti à se séparer 
d 'ell e, et qu'il a été décidé que les nouveaux époux 
l'emmëneraient avec eux à la campagne, afin que 
leur tenùresse la consolât c l la gnérîl; e t vous vous 
rappelez aussi que le suj et de la pièce, c'est « l'en­
chantem ent » d 'Isabelle par l'amour qu'elle a in­
stallé à son foyer: la passion de Jeannine se commu­
nique à lsaùelle, et fait une femme de feu ùc cette 
femme ùe glace. 

Évi,lelllmcnl, lsahello csl le pcr so11nag" capital, 
ccl11i qui ùémontrn la vérité proposée par l'auteur : 
et j'ai dit combien M. Bataille me semblait arnir 


